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    L'auteur, en voulant porter aux pieds du roi ce faible tribut de ses sentiments pour un prince dont le règne est l'aurore du bonheur de la France, n'a pas cru devoir s'astreindre scrupuleusement aux formes modernes du sacre, formes que l'état présent de notre monarchie modifiera peut-être encore. Il en a emprunté les principaux traits aux cérémonies guerrières qui, dans les temps chevaleresques, accompagnaient cette auguste consécration.


    


    Orietur in diebus ejus justitiaet abundantia pacis.


    


    La nuit couvre de Reims l'antique cathédrale;


    Mille flambeaux semant la voûte triomphale,


    De colonne en colonne et d'arceaux en arceaux,


    Étendent sur la nef leurs lumineux réseaux,


    Et, se réfléchissant sur le bronze ou la pierre,


    Font serpenter au loin des ruisseaux de lumière.


    De soie et de velours les parvis sont tendus:


    Les écussons royaux aux piliers suspendus,


    Flottant par intervalle au souffle de la brise,


    Font de soixante rois ondoyer la devise.


    


    L'autel est ombragé d'armes et d'étendards;


    Ceux que la Palestine a vus sur ses remparts,


    Ceux qu'enleva Philippe aux plaines de Bovines,


    Et ceux qui d'Orléans sauvèrent les ruines,


    Ce panache d'Ivry que fit flotter un roi,


    Ceux que ravit Condé sous les feux de Rocroi,


    Ceux enfin qui, guidant les fils de la victoire,  


    Du Tage au Borysthène ont porté notre gloire,


    Et n'ont rien rapporté-de Vienne et d'Austerlitz


    Que cent noms immortels sur leurs lambeaux écrits!


    Noirs, souillés, mutilés, teints de sang et de poudre,


    Déchirés par le sabre .ou percés par la foudre,


    Pendant du haut des murs, entre leurs plis mouvants


    De ce dôme sonore emprisonnent les vents,


    Et semblent murmurer, en roulant sur leur lance:


    Voilà l'ombre qui sied au front d'un roi de France!


    Le temple est vide encore: aux marches de l'autel,


    Un pontife vêtu de l'éphod solennel


    Semble attendre le jour, l'heure, l'instant suprême


    Par la voix de l'airain frappé dans le ciel même:


    Cent lévites, couverts de vêtements sacrés,


    Du .brillant sanctuaire entourent les degrés;


    Le regard suit au loin leurs onduleuses files;


    Debout, l'œil attentif, en silence, immobiles,


    Ils tiennent d'une main les encensoirs flottants;


    L'autre, pressant la chaîne aux anneaux éclatants,


    Semble prête à, lancer vers la voûte enflammée


    L'urne où déjà l'encens monte en flots de fumée.


    On n'entend aucun bruit sous les divins arceaux.


    Qu'un léger cliquetis de fer dans les faisceaux,


    Ou le tintement sourd des gothiques armures


    Qui jettent par moments d'aigres et longs murmures.


    L'ombre déjà blanchit; tout est prêt; qu'attend-on?


    Entendez-vous là-haut rouler ce vaste son,


    Qui, comme un bruit des vents dans des forêts plaintives,


    Gronde avec majesté d'ogives en ogives,


    Par les sacrés échos répété douze fois,


    Du dôme harmonieux fait vibrer les parois,


    Et, tandis qu'à ses coups la voûte tremble encore,


    Semble sortir du marbre et rendre l'air sonore?


    C'est l'airain de la tour qui murmure minuit:


    Minuit! L'heure sacrée!... Écoutez! À ce bruit,


    Les lourds battants d'airain, brisant leurs gonds antiques,


    Ouvrent du temple saint les immenses portiques;


    On entend au dehors l'acier heurter l'acier,


    Le marbre frissonner sous le fer du coursier,


    Ou les pas des guerriers, dont le bruit monotone


    Ébranle, à temps égaux le caveau qui résonne.


    Cent chevaliers couverts de l'éclatant cimier


    Entrent. Quel est celui qui marche le premier?


    


    Son port majestueux sur la foule s'élève;


    L'or fait étinceler le pommeau de son glaive;


    Flottante à son côté, son écharpe à longs plis


    Balaye en retombant les marches du parvis;


    De longs éperons d'or embrassent sa chaussure,


    Et sur l'écu royal qui couvre son armure,


    Du sanctuaire en feu tout l'éclat reflété


    Jette au loin sur ses pas des gerbes de clarté.


    De son casque superbe il lève la visière;


    Son panache éclatant flotte et penche en arrière,


    Et laisse contempler au regard enchanté


    D'un front mâle et serein la douce dignité.


    


    Comme un sommet battu des coups de la tempête,


    Dont les neiges d'automne ont parsemé le faîte,


    Avant les jours d'hiver déjà ses cheveux blancs


    Ont empreint sur ce front la sainteté des ans,


    Et leur boucle d'argent, qui s'échappe avec grâce,


    À son panache blanc se confond et s'enlace
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